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Nous conecrons la plus grande partie de notre numéro de ce jour
.à la rcproduct ion des Débats de la Chambre, persuadés que nous fe-
rons plaisir à nos lecte.irs.
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NOUVELLES LETTRES DE WILLIAML COBBLTT

AUX îlNISTEtrS DE L'ÉGLsE DANGLETERRE ET D'!RL.ANDE.

LETT il QUA TRIti E.

L'établissement de l'E guis tel qu'il est procure-t-il l'inst ructior religieuse?
i\linistres,

Je rêîponel nion ; positivement non! Si par l'instructioin religieuse on
valentd enseigner nu peuple les pr;ncipes et la pratique d'un culte pieux envers
Dieu qui l'a créé et qui le conserve, et à qui il devra répondre un jour de
îou'ie ses ations en ce monde, je le répète positivement, non !

Quand-les di.sidens se refusert à l'union de P*Eglise et de 'Etat, et inss-
tent pour établir en principe que ceux qui enseignent la religion doivent être
soutenuts par les olTrandes volonîtaires (le ceux qui les ont choisis, la réponse
qu'ils reçoivent des deux factions politiques qui leur sont oppîëcs est que
« le devoir :r et de tout Etat,de tout gouverneenti. est de pourvoir par la loi
afiîstructioi, religieuse dui peuple qu'il gouverne." Rien ne petit être plus
taux, rien In peut être plus contraire à la pratique du Christ et de ses apô-
tres . Ils i.'oit jamais requis 'aide ni le souien de P' Etat sur nucun point.
Ils ont eiseigtié qire le prêtre doit vivre de l'autel, Cest.à-dire des og'rand.s
volon/nires de ceux qui ont recours au mini,.tère des autels. Il nt:st jamais
entré dauis leur pensée Iérùterîire à une redevan@sur les terres, les mai-
sons. Io travnil du peuple ; ce q1t.i s'accomplit cependant par les lourdes taxe,
imposées et exigées par notre Eglise é/nblic.

Il est donc uix dle dire que c'est le devoir de PEtat no tit goiiverneiment
de pourvoir à t'instrurtion religieuse du peuple ; les principes et la pratique
dlu Christ et de ses anpôtres contredisent cette assertion, qui ne l'e.st pas rnoins
par la pr.tique de toute la chrétienté durant 'inimeise espace le donze
cents ans! Mais. (lit-on, quoiqutin homme ait la Bible entre les mains, il
y auLrait une variété in'itmie dins la foi, si chaque homme était son propre in-
terprtŽe et qu'il n'y eût point d'arbitre. On a cherthé une preuve lit danger
,lne cela pourrait avoir dans le code des lois, et l'on a demandé quelle serait

la sitlaio des hommes dans ce qui intéresre leurs vies et leurs propriéts 1
s'il n'y avait point île juges pour déterminier le sens îles lois et pour les porter
à se soumettre à cette interprétation. Ceci n'et qu'un pur sophisme ; c:al
s'il n'y avait point d'interprète dles lois, point d'arbitres par la décision
desquelilesu hommes plissent étre liés, ils conmettraient de grandes injustices
les uns envers les autres ; chacun interpréterait la loi en sa faveur et ail dé-
triment de son voisin ; mais, dans lautre cas, c'est une n'aire entre l omm
et sont créalcur. I! ne peti résulter aucun malheur pour mon prochain, île
ma tausse interprétation des Ecritures, considérées comme le fondement île
rna croyance et de mon culte, et il n'est pas plus important pour le repos île
la société que je croie que le sens du premier chapitre île saint Iean établi
la doctrine de la Triiti', que Si je crovais le contraire. I peut être fort dé-
sirab/e que le peuple d'un pays ait ine même foi et suive le même culte ;
mais il ne petit jaliais l'être quîe tout un peuple soit accablé, p:our soutenir
les ministres d'une secte particulière dont l'enseignement est repotissé par les
neul dixièmes le la population. Il lie peut exister île pouvoir légitime qui
autorise a soutenir par la force, les prisons, les niaulvais traiteinens et la corde,
un état de choses comme celui-là

.Mais revenons à l'instruction religieuse, et voyons ce que fait I'Eglisc élr-
blic sur ce point.

Une partie île l'inefruction rcliuir.?ise, et même sa partie la plus essentielle'
consiste dans Ilenseignt.Ilenet dies enfans, auquel la loi a dû pourvoir : et oh-
servez, je vols prit, qu'lle y t pourvu ci ordonnant que, dans toutes les
paroisses, le ministre qui célèbre ;c service di"in inîtruirn et examinera les
infans île sa paroisse sur quelque article Iu Catéchisme, et que les ptes,
mères, inaitres, niaitresses viendront avec leurs enîfanîs, domestiques et ap-
-prentis pour assister à lexamen, recevoir les ordres du ministre en ce qui
concerne l'instruction religieuse des enfans. Eh bien ! je parierais m tète
que, sur cinuante mille hommes en Antigleterre et dans le pays tle Galles: il
n'y en a pas un seul qui sache seuleiment que cette loi existe. Ceci ressem-
blerait, ci elTet, à une instzuction religicuse; mais cela ne se fait pas ; et si

cela a lieu, je voudrais bien connaître l'homme qui en a jamais vu un exeat-
ple. Si cela se pratique quelque part, une fois ou deux l'année, c'est telle-

Tent rare que cela ne vaut pas la peine d'en parler, quoique la chose soit si
positivement enjointe par la loi, loi qui a créé cette Eglise, et sur laquelle elle
déclare être appuyée. Mais la plus grande îles épreuves est la cérémonie
île la communion ; c'est de recevoir le sacrement d'après les rites et céré-
moonies de P'Elise qui est la véritable pierre de touch'e pour prouver qu'on
appartient à cette Eglise et qu'on en est mteinbre. La loi est très positive
sur ce point ; elle ordonne que tout paroissien communie au moins trois fois
par-an, dont une à Pàques ;" et, à ce propos, je me souviens que le marguil-
lier le la paroisse de Botley m'a montré un papier imprimn-/t!i'il devait rein-
plir pour être porté à l'examen, dans lequel il avait à répoidre à cette ques-
tion : " Vos paroissiens conimunient-ils régiulierenient, comme la loi l'or-
donne ?" Quand je lui demandai quelle réponse il ferait à cette question, il
me dit: Aucune. Et de fait, je vis qu'il ne répondait à aucune des ques-
tions, et se contentait de mettre au bas du papier: Tout est en règle. J'ai.
demeuré quinzo ans dans cette paroisse ; le bénéfice valait de cinq à six
cent livros sterling par an. Je n'ai jauais connu que deux personnes qui
reçîustent la comnunion. J'ai été à l'Eglise tous les dimanches, et m'y suis
souvent trouvé seul avec Jeux ou trois enfans, le ministre, le clerc, la femme
et les enfans du ministre, tandis que la chapelle îles méthodistes était remplie
trois fois par jour, à tel point que beaucoup étaient obligés de rester en de-
hors des portes ; et quoique e.e pût être un exemple rare, il est assez connu
qu'il en est presque généralement ainsi dans toute l'Angleterre et le pays de
Galles.

lais alors que devient la loi ? Elle commande positivement de commu-
nier tr'is f>is l'an, dont une fois à Pâuiies. Iride-je trop loin en disant que
sur mu//e personnes, à peine y en a-t-il une qui communie une fois en sa
vie à moins qu'elle ne soit tui dessus le soixante ans ! Quant aux jeunes
gens (je parle île ceux qui sont nu des::-outs, rente ans,) non seulement
ils ne communient jamais. mais je cros positivement qu'il n'y en a pas un
sur mil/e qui connaisse he sens de ce mot. Cependant, si le devoir de PEtat
est (le pourvoir à l'instruction reliieuse du peuple, s'il a le droit de lui im-
poser une instruction relgieuse à son gré et d'après une loi émanée le lui,
sans doute son'devoir est aussi de s'assurer que cette insîrtIction est donnée,
que les énornies som.nes payées par le peuple ne le soit pas pour rien, de
s'asulrer tque la cii n'est pas ouvertement violée par le peuple et le clergé
or, Pinstruction religieuse n'ayant pas lieu, n'st-il pas du devoir de PlEtat le
faire ce.ser aussi les paiemens ?

Mais après tout, le grand fait est que lP'glise ne pourvoit point à l'instrune-
tion Ilu peuple, dont on ne voit point aux Eglies la vingtième partie. Tant
qu'on ne put s'en dispenser sans étre frappé d'anathème, la réptugntance pour
cette Egéliac étit tune sorte de secret qu'on gardait en soi-même. Le bannis-
semlent ou la mort menaçaient les réfractaires jusqu'au règne de Guillaume
II. L'acte de ce règne déjà cité les enhardit à parler et à l'éloigner de PlE-
glise ; des actes stibséquens et l'opinion publique ont allongé la courrcie de
plus en plus.jusqu'à ce qu'cnfiii on en soit venu au point de se faire un mé-
rite de s'éloigner et de se moquer de ce qui a coûté à nos pères tant de ruis-
scaux île larmes et de sang.

La manière dont les plus pauvres d'entre le peuple étaient traités a beau-
coup contribué à les éloigner îles temple,, dont ils étaient presque littérale-
ment exclus. Les pauvres voient les riches assis dans les lianez, tandis qu'ils
sont forcés de rester debout dans les bas-côtés, exposés aux courons d'air et
à toutes sortes d'inconvéniens. Les abus monstrueux qui-existent à Londres
et dansles grandes villes sur ce point sont ai dessus de tout ce qu'on en peuti
Ilire. Ceux qui n'ont pas d'argent pour se proctrer titi siège sont traités
comme des chiens; dans les villages, cela n'est pas poussé aussi loin ; mis
là itinme, les préceptes île l'apôtre sont presque complètement oubliés. Oin
attribue un grand mérite aux gens qui montrent à lire au peuple et souseri
vent pour lui meittre la Bible entre les mains : probablement c'est le petit
nombre qui lit les livres qu'on lui donne ; mais ceu;t qui les lisent, redisent

probMablement aux autres ce qu'ils y voient. Or, ils trouvent dans le second
chapitre de P'Epître de saint Jacques, qui seinble avoir été inspiré par la
prévision des teins où nous vivons et dle la coutume de l'Eglic établie par la
loi :

I Mes frères, n'assujétissez point la foi que vous avez et la gloire de N.
S. J.-C. à îles respects humitains pour la condition des personnes ; car s'il


